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Éditorial

Amis lecteurs,

Aimez-vous les défis mystères ? Nous oui. Alors qui reconnaîtra l'auteur de ce petit texte ?

« Les arbres, les oiseaux. Mauve s'avança : « Alec, tu m'écoutes ? »

Je dirigeai alors mon regard rêveur vers la fenêtre pour contempler le ciel. Les rayons matinaux du soleil hivernal perçaient avec difficulté la couverture nuageuse. J'ai refermé la vitre de la baie et me suis enfoncé dans la chilienne offerte pour la Saint-Valentin. L'attente commença, dans un calme inquiétant. Pas si calme que ça, finalement. Alors l'idée m'est venue. J'ai tenté de faire la conversation, à propos de tout, de rien, de notre vie d'avant. « Qu'importe l'écrin » dit-elle en riant, des lumières dans le regard bien plus intenses que ce jour lointain, devant le cinq étoiles de notre voyage de noces. »

En réalité ce n'est pas un, mais onze auteurs qui se dissimulent derrière ce texte. Chacune de ces phrases est en effet empruntée aux nouvelles de ce recueil. Dans ce cadavre exquis surgit le bouillonnement qui anime l'esprit des auteurs indépendants. La liberté y est totale, leur créativité en quête perpétuelle d'un nouvel horizon.

Pour cette nouvelle année, L'Indé Panda vous offre ses vœux de curiosité, de surprise et d'enrichissement. Grâce à vous, notre premier numéro a été un succès. C'est le signe que beaucoup apprécient les offres de lecture complémentaires aux sentiers battus de l'édition. Indé Panda nous sommes, indépendants nous restons ! Voici donc ce nouveau millésime sélectionné par notre Comité de lecture durant l'automne. Bien que classées par ordre de préférence, toutes les nouvelles sont évidemment gagnantes dans notre esprit. Seule la pluralité prévaut.

Près de 70 auteurs ont concouru pour ce numéro. Merci à eux. À regret, nous avons écarté un certain nombre de textes en raison de leur orthographe imparfaite. Chaque nouvelle doit répondre aux exigences de notre langue. Non négociable. En retour, le lecteur respecte l'œuvre pour sa force d'imagination. C'est le pacte de la littérature et L'Indé Panda y tient comme à la prunelle de ses (doux) yeux.

Merci pour vos encouragements. Pour les petits pandas que nous sommes, c'est toujours un amusement et un émerveillement de découvrir ces pépites derrière des plumes insoupçonnées.

Belle lecture !

Le comité de lecture de L’Indé Panda

 

 



 

Je m’appelle Marion - Solenne Hernandez

Je m’appelle Marion.

Je ne suis pas blonde. Encore moins une belle rousse. Je n’ai aucune courbe généreuse. On ne m’a jamais fait les louanges de mon rire cristallin. Ni de ma bouche si bien dessinée.

Je m’appelle Marion, j’ai 27 ans. Une barbe. Des cheveux indisciplinés. Et je suis un homme.

Les parents, parfois, on se demande à quoi ils pensent.

Les miens ont dû perdre un pari, ou quelque chose comme ça.

Je m’appelle Marion, et je ne vois plus rien.

La vie, parfois, on se demande à quoi elle pense.

La mienne a dû perdre un pari, ou quelque chose comme ça.

Je suis professeur d’arts plastiques, en collège. Je suis peintre, aussi, à mes heures perdues. Enfin, j’étais.

Parce que tout allait bien. Ni plus ni moins. La vie suivait son cours. Tous les jours, j’essayais d’intéresser des adolescents. Je tentais de les convaincre que la matière que j’enseignais n’était pas si inintéressante que ce qu’on avait bien pu leur raconter. Je dois dire, parfois, j’y arrivais. Réussir à capter l’attention d’une douzaine de paires d’yeux vitreux, y’a pas à dire, c’est grisant. Ça n’arrive pas tous les jours, alors je dégustais. Je faisais tout pour que le temps s’arrête. Mais je suis professeur d’arts plastiques, pas magicien.

Mais, oui, tout allait bien. Ni plus ni moins. Puis un jour, la vie pète un câble.

Une chute. Beaucoup trop longue et de beaucoup trop haut.

« Il a eu de la chance. » a-t-on dit à mes parents.

Je ne sais pas trop ce que la chance a à voir là-dedans. Si j’avais eu de la chance, je ne serais pas tombé. Pas de chute, pas de coma. Pas de réveil dans le noir, pas de panique. J’ai cru que je n’arrivais pas à ouvrir les yeux, au début. Mais ils étaient ouverts.

— Il est aveugle ?

Il faut vraiment que j’apprenne à ma mère à chuchoter.

Je m’appelle Marion, et je suis aveugle.

Ça perturbe, comme changement. Je peux marcher. Je peux toucher. Je peux sentir. Je peux penser. Parler. Respirer. Boire. Manger. Rire. Pleurer. Éternuer. Me gratter. Soupirer. M’accroupir.

Mais je ne peux plus voir. Regarder. Observer. Analyser. Percevoir. Découvrir. Contempler. Examiner. Remarquer. Entrevoir. Discerner.

Même s’ils sont ouverts, mes yeux se sont fermés. Mes pupilles se sont figées sur le monde comme je le connaissais. Je ne le verrai plus changer.

C’est comme si le temps s’était brutalement arrêté.

Je suis peut-être magicien, finalement.

Pour ne pas sombrer, je me souviens. J’essaie de retracer de mémoire les contours de tout ce qui me manque. Les arbres, les oiseaux. Les voitures. Le sourire de la boulangère. Les cheveux du vieux voisin. Je m’accroche aux odeurs comme une étoile à la voûte céleste. J’essaie de prolonger chacune des sensations contre ma paume comme un amoureux transi pour un baiser.

J’ai peur d’oublier.

Mais, à chaque fois que j’ai peur, j’entends la voix de mon père.

Étrangement, ce n’est pas son visage qui se dessine dans mon esprit. Quand il parle jaillit un bleu profond, intense. Une tache de couleur immense qui chasse le vide. Elle est dense. C’est un bleu magnifique, un bleu rare. Un bleu que j’aurais rêvé peindre, sans doute. Un bleu que je n’ai jamais réussi à obtenir moi-même, en mélangeant mes couleurs. C’est un bleu qui m’enveloppe et me réchauffe, comme un océan étourdi sous la chaleur du soleil. Un bleu rassurant. Quand mon père parle, je le vois bleu océan. Infini. Stable.

Je ne l’écoute pas toujours. Je contemple cette couleur qui danse en face de moi. Dans mon esprit. Dans ma tête. Elle se meut au rythme de ses intonations, des vibrations de sa gorge. Quand il se tait, elle reste là. Tant que la conversation n’est pas terminée, elle reste là.

Quand je discute avec mon père, ma voix ne vient pas lui voler la vedette. Ma voix n’a pas de couleur. Elle est transparente. Neutre. Peut-être parce que je sais déjà ce qu’elle va dire.

Et parfois, alors que je n’ai pas remarqué sa présence, la voix de ma mère se dessine. C’est une pluie jaune. Un jaune solaire. Je la vois comme une infinité de gouttes qui tombent en une danse interminable. Quand mes parents se parlent, des gouttes de soleil tombent dans l’océan et s’y mélangent avec poésie et délicatesse. Aucun peintre au monde ne serait capable de rendre à cette harmonie toute sa majesté. Et ma mère parle, parle et parle encore. Sa voix est très mélodieuse, je pense que c’est pour ça, les gouttes. Elle jaillit de nulle part, et n’importe où. Comme des notes de musiques dans une symphonie. Lorsque l’on croit qu’elles surgissent de toutes parts.

Mes parents essaient de ne pas se disputer devant moi, je le sais. Mais ils n’y parviennent pas toujours. Ils s’aiment aussi fort qu’ils se chamaillent. Et, lorsque ça arrive, le bleu se fige et le jaune se déploie. Plus de mélange, plus de fusion. Deux couleurs distinctes, qui bouillonnent parfois. Un spectacle fascinant, qui m’en fait oublier les maux. Et leurs mots, aussi.

C’est ainsi que j’ai découvert que chaque voix avait sa propre couleur, dans mon esprit. Parfois, elle n’apparaît pas tout de suite. Celles des personnes que je connais depuis longtemps apparaissent immédiatement. Celles des inconnus ne se révèlent jamais au prime abord. Il faut que je les entende, longtemps. Plusieurs fois. Une couleur, c’est timide, vous savez.

C’est peut-être le peintre en moi.

Je regrette de ne plus rien voir. J’aimerais tellement leur montrer. Que mon père découvre combien il est apaisant. Que ma mère s’émerveille de sa voix si lumineuse. Mais je ne peux pas. Ils penseraient que je deviens dingue.

Pourtant, ces voix et leurs couleurs me fascinent. J’ai le sentiment de découvrir un tout autre univers. D’ouvrir les yeux.

Haha.

Les jours passent sans que je ne les voie. Je distingue la nuit, parce qu’elle est longue et interminable. Parce qu’elle est silencieuse. Mais plus parce qu’elle est noire. Maintenant, il fait tout le temps nuit sur moi. C’est différent. Je n’ai plus peur des monstres. La nuit, c’est mon quotidien. Je l’apprivoise, chaque jour un peu plus.

Je suis de retour chez mes parents. Mon meilleur ami s’est toujours moqué de moi, pour ça. Même avant, j’étais chez eux. Question de praticité, et de flemme aussi. Un peu d’appréhension, sans doute.

Mon meilleur ami, Loïc. Une voix d’un orange si éclatant qu’il en atténue toutes les autres couleurs. Il a toujours été comme ça, Loïc. Quand il entre dans une salle, on ne voit que lui. Pourtant, il ne fait rien pour. Il est discret. Mais il a ce truc. Et sa voix aussi.

— Ce soir, on sort.

L’orange constelle mon ciel tout noir comme la traînée d’une étoile filante gigantesque.

Je me renfrogne dans mon fauteuil. Non, je n’ai pas envie de sortir.

Loïc le sait, et Loïc est têtu.

Je le sens bouger autour de moi. Il s’approche, il recule, puis revient. La chaleur de son corps bouge à son rythme.

— Allez, Marion. Change-toi, et on bouge.

Je croise les bras, sans dire un mot. Mon ventre est noué et une sueur froide court le long de ma colonne vertébrale.

J’imagine tout ce que je vais pouvoir entendre à mon sujet, dehors. C’est un petit village. Tout le monde se connaît. Me connaît. Et ils vont parler. Parasiter. Je les imagine déjà, avec leurs : « Oh, regarde, il est là »… « Il aurait pu mettre des lunettes noires… ! »… « Ses pauvres parents… »… « En même temps, s’il n’avait pas pris autant de risques... »

Je les entends, comme s’ils étaient là, à côté de moi. Dans mon esprit, des taches sombres. Du vert kaki, du marron passé. Des taches qui s’étalent et s’étalent encore. Des taches qui recouvrent ce si bel orange. Des taches qui grossissent.

Puis une immense vague de bleu.

Une pluie d’or.

Je distingue de l’orange, au fond.

J’assiste à une véritable guerre entre les voix que je m’imagine, et celles qui m’entourent. Puis je réalise. Le bleu. Le jaune. Mes parents sont arrivés. Ils soutiennent Loïc. Ils veulent que je sorte. Les négociations durent un moment. Je ne veux pas, ils insistent. Ce n’est pas pour eux, c’est pour moi. La vie continue, je dois y aller. Ça me fera du bien.

Je finis par céder.

La peur au ventre. J’ai l’impression qu’on m’a enfoncé tous les pinceaux de ma collection dans la gorge.

Loïc m’aide à choisir ma tenue, et nous partons.

Je n’ai pas de canne. J’ai refusé de la prendre. Je m’accroche à Loïc.

La moule, le rocher, tout ça.

Je m’appelle Marion, et je suis paniqué.

L’idée de ressortir. D’entendre cette vie grouillante, autour. De n’avoir d’autre choix que celui de me souvenir. À voix basse, Loïc me guide. Je n’ai aucun repère, encore, ici. Pourtant, ce bar, on le connaît.

— Oh, tiens, il y a une nouvelle serveuse !

Loïc me décrit tout. Dans les moindres détails. S’il y avait un concours du meilleur des meilleurs amis, les autres concurrents déclareraient forfait face à lui. Il sait que je me sens mal. Je le devine à ses intonations, à ses respirations. Mais il veut que j’y arrive, et il ne me lâche pas. Il me parle presque en continu. Pour que je n’entende rien d’autre.

— Comme ça, pas de tache dégueu. Que de l’orange, dit-il.

Je lui ai raconté, pour les couleurs. Dans la voiture. Il ne s’est pas moqué. Il ne m’a pas pris pour un dingue. Je lui ai dit que c’était sans doute lié à la peinture. À cette passion que j’ai pour l’art. À ce quotidien de professeur d’arts plastiques qui me faisait voir, littéralement, de toutes les couleurs.

— Bah heureusement que t’étais pas proctologue.

Il m’a fait rire, ce con.

Et nous voilà. Assis. À notre table. Je le devine sous mes doigts, au contact du bois usé. On y a gravé notre vie. Je me suis toujours dit que je saurai reconnaître cette table les yeux fermés.

Comme quoi.

— C’est ma tournée !

Je devine à sa phrase qu’un serveur arrive. Peut-être Théo ? C’est toujours Théo qui vient nous servir.

— Bonsoir, vous avez choisi ?

Je manque de tomber de ma chaise. Je ne connais pas cette voix, pourtant, je la vois. Dans ma tête. Elle vient de déclencher un feu d’artifice. Des couleurs pures, intenses, fortes, et douces à la fois. Elles jaillissent de tous les côtés. Mon cœur s’accélère. Je crois que j’ai la bouche entrouverte, pourtant je ne dis rien. Je ne peux rien dire. Je suis fasciné par ce que je viens de découvrir.

J’entends Loïc répondre pour nous. Puis commencer une conversation. Et la voix, féminine, lui répond. De longues secondes.

Et le feu d’artifice reprend de plus belle. Une cascade de couleurs enivrantes et vibrantes. Un tourbillon d’or et d’argent, des flocons de prune et de pourpre. Un véritable spectacle, une chorégraphie. Chaque mot révèle une nuance que je n’avais jusque-là pas découverte. J’aimerais que la voix ne s’arrête jamais. Je voudrais voir ses couleurs pour l’éternité.

Pourtant, elle s’en va. Ce doit être la nouvelle serveuse.

Elle est partie chercher notre commande.

Cela veut dire qu’elle va revenir, et parler à nouveau.

Colorer mon esprit, sans peinture et sans pinceau. Chasser le noir et le sombre de cette nuit que je croyais immortelle.

J’entends le rire de Loïc.

— Marion, t’as la tronche d’une gamine à qui on vient d’offrir une licorne.

Je l’entends, mais à peine. Le bruit de mon cœur qui tambourine contre ma poitrine m’envahit soudain. Je sens mes paumes, moites. Impossible d’arrêter de sourire. Haute voltige.

Dans le bruit ambiant, je la cherche. Cette voix. Ce feu d’artifice.

Je l’entends à nouveau, lointaine.

Et les couleurs virevoltantes, encore. Comme une drogue. J’en ai besoin, je sais que j’en aurai toujours besoin. Cette voix devient mon héroïne. Ma coke. Mon addiction.

— Voilà pour vous !

Étincelles, embrasement. La plus savoureuse et douce de toutes les tempêtes s’est levée dans ma tête. Je ne vois que des couleurs parfaites, partout. Son parfum à la cannelle vient me chatouiller.

Je souris, encore.

Je m’appelle Marion, j’ai 27 ans. Une barbe. Des cheveux indisciplinés.

Je m’appelle Marion. Je suis aveugle.

Et je viens de tomber amoureux.

 

 



 

La parole à… Solenne Hernandez

[image: image001.jpg]

Combien de couleurs se montrent à vous, quand vous fermez les paupières ? Une infinité, j'espère ! Tout comme j'espère que Marion a su vous faire voir les choses, les gens et les sentiments tout autrement. Merci d'avoir découvert mon univers, et merci au comité de lecture de L'Indé Panda d'avoir cru en ce qui se peignait dans l'esprit de ce personnage. N'hésitez pas à me rejoindre sur Twitter pour en discuter - ce sera avec plaisir !

Si les couleurs ne tiennent pas une telle place dans La Rumeur – Tome 1 : La Fuite, c'est parce que le monde y est si triste qu'il y paraît bien gris. Dans cette dystopie où tout court à sa perte, plus rien n'a de valeur. Inéluctablement, le temps passe sans que rien ne change jusqu'à ce qu'un gouvernement, le Secteur, s'érige en figure de sauveur de l'Humanité. Il dit avoir une solution. Une solution dont personne ne sait rien. Une solution qui éveille une rumeur paralysante.

Jusqu'au jour où le Secteur capture tous les enfants et décide de leur faire subir l'Expérimentation.

Pour leur voler, semble-t-il, ce qu'ils ont de plus précieux.

Leurs rêves

 



 

L’Aurore du rock and roll – Selma Bodwinger

Le roi et la reine, malgré de nombreux ébats passionnés, avaient eu le plus grand mal à concevoir un enfant. Enfin, la reine donna naissance à un adorable bébé. Les jeunes parents la nommèrent Aurore, car elle était pour eux l’aube d’une nouvelle vie. Ils organisèrent des festivités et y invitèrent tous les nobles du royaume. Comme la coutume l’exigeait, ils convièrent aussi les trois fées du château, chacune devant accorder un don au nourrisson. Ils ne croyaient pas vraiment à ces fariboles d’un autre âge, les fées étaient juste bonnes à animer les fins de banquet avec leurs tours de magie et leurs feux d’artifice. Mais la fête n’aurait pas été complète, les anciens auraient bougonné, et par faiblesse autant que par un soupçon de superstition, ils sacrifièrent à la tradition.

Débordés par les préparatifs, ils oublièrent d’inviter la sorcière Maléfique, retirée depuis longtemps dans une tour sombre et sinistre aux confins du pays. Furieuse d’avoir été écartée des agapes royales, elle jura de se venger. Le jour de la cérémonie, elle surgit de nulle part dans la salle de bal, juste avant que les trois bonnes fées n’offrent leurs dons.

La vieille se redressa de toute sa petite taille, et d’une voix sépulcrale, prononça sous les regards horrifiés, ces funestes paroles :

— Aussi sûrement que vous avez omis de solliciter ma présence, je vais maudire cette enfant.

Le silence s’abattit sur l’assemblée.

— À l’âge de seize ans, follette et maladroite, elle se piquera le doigt au fuseau d’un rouet… et elle en mourra !

— Saisissez-vous d’elle ! hurla le roi.

Les gardes, pétrifiés de peur, n’osèrent pas remuer un orteil. La sorcière s’évapora dans les airs, avec un plop sonore, laissant juste un nuage de fumée noire pestilentielle se dissiper après son départ.

— Rose, Mauve, Violette, dit le souverain, c’est le moment de justifier vos dépenses qui allègent le trésor royal depuis toutes ces années !

Pour l’occasion, les bonnes fées avaient préparé les dons les plus appropriés à un bébé princier : beauté, chant et fidélité avant le mariage. Il n’en était plus question. Elles bricolèrent chacune un charme, effrayées de perdre leur pension, leur logement de fonction au palais, sans compter les fêtes, la viande rôtie tous les jours, les vins fins et autres menus avantages. Elles firent donc aussi vite que possible et, il faut le dire, un peu n’importe quoi…

Rose, paniquée, bredouilla en promenant sa baguette au-dessus de la tête du bébé :

— Surprenante par tes goûts tu seras…

Des étincelles fuchsia scintillèrent autour d’Aurore, qui essaya sans succès de les attraper avec ses petites mains potelées. Le roi, inquiet, chercha à croiser les yeux de son épouse pour voir si elle pensait comme lui. La reine semblait sur le point de défaillir.

— Vous n’auriez pas quelque chose de plus fort, demanda le roi ?

Mauve s’avança. Concentrée et déterminée, elle fit pleuvoir des fils de lumière lilas au-dessus du nourrisson :

— Un caractère bien trempé tu auras…

Le roi eut un rire sardonique.

— Vous voulez finir aux oubliettes ? C’est votre ultime chance de trouver un sort plus puissant !

Violette n’en menait pas large. Elle s’approcha du berceau et prononça le dernier charme susceptible de sauver l’enfant qui gigotait, attendant une nouvelle pluie d’éclats colorés.

— Tu n’écouteras jamais que toi, dit-elle d’une voix tremblante.

Aurore accueillit par un gazouillis émerveillé les escarbilles pourpres qui jaillissaient sous ses yeux, pendant que deux servantes allongeaient la reine sur un divan. Ainsi parlèrent les trois fées du palais avant de prendre la poudre d’escampette et de s’installer à l’étranger.

Le roi vint au chevet de son épouse et lui prit délicatement la main.

— Ma bien-aimée, tout va s’arranger.

La reine se redressa brutalement.

— Imbécile ! Croyez-vous vraiment que des goûts surprenants, du tempérament et un caractère indépendant vont empêcher cette enfant de se piquer à un fuseau ?

Alarmé, le roi fit brûler par précaution tous les rouets et fuseaux du royaume, ce qui, au passage, ruina l’industrie textile.

Seize ans plus tard, Maléfique s’introduisit dans le château pour accomplir sa vengeance. Elle chercha en vain une ravissante princesse en robe de soie d’importation. Elle l’avait croisée pourtant, mais la jeune fille, vêtue d’un pourpoint et d’un haut-de-chausse en cuir noir, ressemblait à l’un des nombreux pages boutonneux qui peuplaient le palais et avec lesquels elle aimait traîner et jouer aux osselets. C’était le premier charme que Rose lui avait accordé pour la détourner du rouet : avoir des goûts étonnants.

Après s’être égarée dans les couloirs, la vieille sorcière aperçut sur une porte un petit écriteau ou les mots « chambre de la princesse royale » étaient inscrits en lettres dorées. Dessous, à la craie rouge, Aurore avait dessiné deux hallebardes croisées, pour en interdire l’accès. Maléfique négligea l’avertissement. Elle se glissa dans la pièce en grand désordre et se cacha derrière une tenture.

Lorsque la princesse entra dans sa chambre, elle pestait :

— Ras la touffe du protocole et de cet anniversaire à la con. Je vais quand même pas mettre une robe pour faire plaisir à mes vieux !

Stupéfaite et un brin déconcertée, Maléfique resta dissimulée dans l’ombre. C’était bien Aurore, cette créature androgyne, aux cheveux noir corbeau, et avec un clou planté dans l’arcade sourcilière ? Par les ténèbres, si elle l’avait croisée au crépuscule, au fond d’un bois enchanté, elle n’aurait pas été rassurée. Qu’était-il arrivé durant les seize dernières années ? Où était passé le petit angelot blond et rieur sur lequel elle avait exercé sa colère ?

Aurore avait bien grandi, elle était presque une femme, mais il faut convenir qu’elle était devenue une princesse atypique. Sa beauté ? Intérieure, très intérieure. Elle manifestait aussi une indifférence totale à tout ce qui aurait pu faire d’elle une jeune fille accomplie. Un aréopage de précepteurs, armés de bien belles théories pédagogiques, s’y était cassé les dents. Après plus de dix ans d’apprentissage, aucun n’avait pu améliorer son élégance, son maintien, lui faire acquérir une once de pudeur et encore moins d’hygiène. Ainsi l’avait voulu la fée Mauve : Aurore aurait du caractère, beaucoup de caractère.

Au bout de quelques années, dépassés, découragés, ses parents avaient laissé filer son éducation. La reine, qui cachait mal sa déception, en arrivait même, dans ses plus noirs moments, à souhaiter que la malédiction se réalise. Le roi, de son côté, disait oui à tout, passait ses moindres caprices pour avoir la paix, et partait à la chasse le plus souvent possible afin d’échapper au désastre.

Toujours dissimulée, Maléfique n’en revenait pas.

La princesse, qui faisait les cent pas, s’arrêta net et respira avec suspicion l’air dans la pièce.

— Pfiou, ça pue le rat crevé ici, j’ai dû oublier de la viande avariée dans un coin.

Elle ouvrit la fenêtre avant de saisir un instrument à cordes, un archet et commença à en jouer, sans même se soucier de l’accorder. Quand elle se mit à chanter, les oiseaux s’enfuirent sur un rayon de trois lieues et Maléfique crut mourir. N’y tenant plus, elle surgit de sa cachette et interrompit Aurore en lui tendant le fuseau fatal :

— Touche ce fuseau, touche ce fuseau, dit-elle de sa voix d’envoûtement à laquelle nul humain n’avait jamais su résister.

— T’es qui toi ? Tu sors d’où ? demanda Aurore.

Maléfique reprit, un peu plus fort et en articulant mieux :

— Tou-che ce fu-seau, Au-ro-re. Accomplis ton destin.

— Occupe-toi de tes oignons, je mène ma life comme je veux. Arrête de me souler avec tes gadgets à la con…

Encore plus fort, et avec une note de menace à glacer le sang d’un troll, la vieille fée répéta :

— AURORE, TOUCHE CE FUSEAU !

— Déjà, moi, c’est Ortie… parce qu’Aurore, c’est trop débile. Mes vieux et leurs goûts de chiotte, hein…

Maléfique respira. Profondément. Elle compta lentement jusqu’à dix, canalisant sa colère à l’aide d’une magie ancestrale. En apparence maîtresse d’elle-même, elle dit :

— Ortie, touche ce fuseau, BORDEL ! Tends ton index !

— Ouais, c’est ça, tu me gonfles ! Tu sais où tu peux te le foutre, ton fuseau ?

Et Aurore se remit à chanter. On devait l’entendre depuis la salle du trône. Ainsi Violette, la troisième fée, l’avait protégée du sortilège : jamais au grand jamais, la princesse n’accepterait de faire ce qu’on lui demande. Furieuse et outragée, Maléfique s’apprêtait à pulvériser Aurore — à quoi bon s’encombrer de ces histoires de fuseau et de rouet —, avant de se raviser.

— Puisque tu aimes la musique, je vais t’offrir un présent !

D’un geste, elle fit apparaître, en provenance directe de l’enfer, un luth amplifié à l’électricité statique. Les yeux de la princesse s’agrandirent. Sans un merci, Aurore l’attrapa, gratta ses cordes. Les notes distordues, qui rappelaient le hurlement du dragon en rut, ébranlèrent les fondations du château. Elle poussa un cri strident qui accompagna le rugissement de l’instrument, avant de plaquer une succession d’accords, tous plus bruyants et dissonants les uns que les autres. Épouvantés, le roi et la reine entrèrent en courant dans la chambre. Aurore arrêta un instant de jouer et leva vers eux un visage extatique :

— Génial, non ?

La vieille sorcière éclata de rire, se drapa dans sa cape noire et disparut, laissant les parents à leur détresse. Avec l’aide involontaire des bonnes fées et l’enthousiasme juvénile de la princesse Ortie, Maléfique venait de répandre deux des plus grands fléaux que la terre ait jamais portés : la crise d’adolescence et le rock and roll !

 

 



 

La parole à… Selma Bodwinger

[image: image002.jpg]

Chers lecteurs,

Dans cette nouvelle, vous venez de découvrir Aurore… Mais connaissez-vous Hortense, l’héroïne contemporaine de mon roman Paris in utero ? Elle a vingt-cinq ans, elle est étudiante, pétillante ! Son aventure mêle fantasy, romance, érotisme, mais surtout beaucoup d’humour et de dérision !

Tout commence mal : une rupture amoureuse. Mais Hortense rencontre un mystérieux correspondant, puis un cercle de sorcières. Est-elle l’élue ? Désemparée, incrédule, Hortense erre dans les arrondissements de Paris à la recherche de la vérité. Quelle est la sienne ?

Bientôt, son passé va vaciller. À l’heure des choix, Paris in utero est l’expérience d’une jeune femme… un brin féministe ? À vous d’en juger !

Disponible à l’adresse suivante : https://www.amazon.fr/Paris-utero-Selma-Bodwinger-ebook/dp/B015BNI0U2/

Retrouvez également mes micronouvelles sur ma page Facebook, je serai ravie d’y échanger avec vous ! https://www.facebook.com/SelmaBodwinger/

Selma Bodwinger

 

 



 

La belle retraite - Khalysta Farall

— Alec, tu m’écoutes ?

Sursautant à l’appel de son prénom, le jeune garçon rougit lorsqu’il vit que beaucoup d’élèves avaient relevé la tête de leur bureau pour le regarder. La prof avait les sourcils froncés et les poings sur les hanches. Il ne put s’empêcher de la trouver comique ainsi, ses bras si minces sur ses hanches si maigres : tout le monde l’appelait Madame Ciseaux. Voyant qu’elle attendait des explications, il bafouilla confusément :

— Pardon, Madame.

Elle le regarda encore quelques secondes, puis ordonna à sa classe de se remettre au travail. Certains chuchotèrent, mais ils se remirent bien vite à leur leçon, ne voulant pas, eux aussi, s’attirer des problèmes. Elle alla s’asseoir à son bureau et lui demanda de venir.

— Tu es dispersé, Alec. Ces derniers temps, tu manques d’attention.

— Je suis désolé, Madame.

— Au prochain avertissement, je contacte tes parents.

Alec retint son souffle.

— Tu sais, c’est important de bien avancer dans tes études, lui dit-elle. Au besoin, il existe des solutions adaptées aux enfants, pour t’aider à te concentrer. Mais avec un peu de chance, si le projet de loi passe tu pourras rentrer dans le programme A.R.T. C’est une bonne nouvelle non ?

Ne sachant quoi répondre, il retourna s’asseoir et se mit au travail avec beaucoup de sérieux, afin de ne plus attirer l’attention.

Lorsqu’enfin la sonnerie annonça la fin du cours, il se précipita pour ranger ses affaires, sous le regard désapprobateur de Madame Ciseaux. Aujourd’hui, ils n’étaient que quatre à sortir, les autres élèves restèrent à l’intérieur pour continuer à travailler. Certains voulaient faire comme les adultes, les autres n’avaient juste personne qui les attendait à la sortie et pas l’envie de rentrer dans un appartement vide.

Une fois dehors, il chercha des yeux ce pour quoi il avait été distrait toute la journée. La rue était calme et il n’y avait presque personne, après tout il n’était que 17 h. Cette rue vide et silencieuse l’oppressait.

Et si elle l’avait oublié ?

Son regard s’attarda sur une affiche qui avait été collée sur le panneau de l’école : on y voyait de jeunes gens, entre dix et quinze ans, studieusement penchés sur leurs écrans dans une salle de classe impeccable.

« Pourquoi les priver d’une telle chance de réussite ? Soutenez le programme A.R.T. »

Il frissonna en repensant à la proposition de sa prof. Puis, après quelques longues minutes d’attente, il aperçut enfin celle qu’il attendait. Avançant lentement, tranquillement, elle tenait une petite valise dans une main et grignotait un bout de viennoiserie de l’autre.

— Mamie ! cria-t-il en se précipitant vers elle.

Posant son bagage, elle lui ouvrit grand les bras et l’étreignit fortement.

— Tiens, crapaud, mange ça ! lui dit-elle en lui collant un croissant sous le nez.

— Mamie ! protesta le jeune garçon, arrête de m’appeler comme ça.

Il se jeta néanmoins sur la pâtisserie, qu’il dévora en trois bouchées.

— Et alors quoi ? s’emporta-t-elle. Tu as peur que tes copains l’entendent ? Il n’y a personne dehors, je n’ai jamais vu une sortie d’école aussi triste. Ne me dis pas qu’ils sont déjà tous partis ?

— Non, ils sont encore à l’intérieur.

L’enfant hésita un court instant, sachant d’avance la réaction qu’allaient provoquer ses mots.

— Ils travaillent encore.

La vieille dame s’arrêta.

— Si jeunes ! s’indigna-t-elle. Mais jusqu’où iront-ils ?

Sur son visage défila tout un panel d’émotions, la colère étant la plus présente. Il s’attendit à la voir exploser, mais elle n’en fit rien. Elle se calma bien vite et ils se remirent en marche.

— Est-ce qu’ils prennent déjà des… choses ? lui demanda-t-elle au bout d’un moment.

— Quelques-uns, oui, répondit-il en haussant les épaules. Mais Madame Ciseaux a dit que c’était adapté pour les enfants.

— Cette imbécile, marmonna-t-elle. Tu n’en prends pas toi, j’espère ?

— Non, mamie ! s’exclama-t-il.

— C’est bien. Mange ! dit-elle en lui tendant un nouveau gâteau.

Ils repartirent en silence. Parfois, ils passaient devant des affiches de réclame et elle se mettait à ronchonner entre ses dents. Alec aimait l’entendre bougonner ainsi, cela la rendait si vivante. Ils croisèrent quelques personnes, occupées pour la plupart à parler dans le vide, smartphone à la main et oreillette greffée au crâne. Chacun portait bien en évidence son bracelet de pointage, dont les lumières orange indiquaient clairement « En plein travail, ne pas déranger ». Elle leur adressa un regard navré, qu’ils ne virent même pas.
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